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Notes de lecture en mettant en gras quelques mots, expressions et phrases sur La guerre mondiale 
Michel Serres, professeur à Stanford University (Californie USA), de l’Académie française (Le Pommier 2008)
-p. 24 : Le seul sujet de ce livre : la tuerie

-p. 26 : Quoi qu’il arrive, lecteur, ne tue pas. Ainsi vivras-tu la seconde semaine, celle de la création.

-p. 33 : qui peut faire baisser les eaux du Déluge ? 
-p. 115 : Mes contemporains font semblant de chercher le développement durable
-p. 136 : L’horizon global de l’humanité. Voilà mon pari, voilà mon espoir, voilà l’utopie (…). Contre une telle espérance tirée de nos désespoirs, les arguments, dits concrets par les idéalistes du partiel, ne manquent pas. Les pays affamés ne tiendront pas compte, disent-ils, des recommandations de l’écologie, tant l’urgence les presse de déforester, par exemple, pour manger demain…Sauf que cet abattage d’arbres a lieu, souvent, pour cultiver, à plus bas prix qu’ailleurs, des produits d’exportation qui nourrissent rarement les populations locales  ou même des plantes à combustibles verts.
-p. 137-138 : Je veux revenir aux trois causes qui mirent fin à la guerre et firent naître ou renaître le terrorisme : le retour de la croissance et celui du non-droit, le mensonge des mythes (…). Le lecteur voudra bien pardonner mon audace de changer le sens de l’expression : guerre mondiale (…). Je parle, ici, de la guerre qui oppose tout le monde au Monde (…) ; tant tout le monde oublia longtemps le Monde (…). Comme le mien, le corps du Monde – urbain, rural, sauvage, déserts et océans, pôles et montagnes… – porte de telles blessures mortelles que je les compare souvent à ces milliers de morts qui jonchèrent la terre après ces tueries absurdes.
-p. 138-139 : Cette vraie guerre mondiale, nous commençons à peine à prendre conscience que nous nous y livrons depuis le commencement des hommes : il s’agit proprement de celle qui oppose notre genre tout entier à son environnement global. Commença-t-elle avec les techniques (…), la cueillette, la chasse, l’envahissement progressif de l’espace ? (…) Qui eut hésité, quand commençait l’exploitation d’une carrière de marbre, d’une mine de fer ou la pêche d’un banc de harengs ? (…) Le chasseur-cueilleur découvrait de nouvelles sources de nourriture ; l’industriel suivit ces coutumes.
-p. 143 : L’environnement perd, de toute façon, quelque pompon qu’acquière le vainqueur (…). Nous ne nous battions pas directement contre le Monde, puisque nous avions, de droit divin, hérité de lui : la Genèse le dit. Plantes, animaux, terres, montagnes et mers, voici ce que Dieu créateur donne à l’Homme, maître et propriétaire du Monde.

-p. 144 : Il n’y avait que des objets, du gibier, des fruits, des poissons, du marbre, de la houille…jetés là pour nous, sujets (…). Les objets du Monde, certains même les appellent non humains, privés d’appellations propres, mais référés aux hommes, toujours eux et rien qu’eux. Le Monde se réduit à ce qui n’est pas nous (…). Maître, propriétaire, prends la terre, l’eau, les minerais, mange les vivants, chasse, tue, coupe et taille, tue, cueille, tue, élève, tue (…). Pas d’échange, pas d’équilibre, pas de justice. On rend à un autre, on ne rend rien au Monde, donné. Qui donc nous l’avait donné.

-p. 147 : Nous ne savons qu’aujourd’hui que nos plus hauts ancêtres, déjà, dépeuplaient la Terre (.. .). Nous livrons au Monde la guerre, parce que désormais, nous nous voyons gagner. Mais il s’agit alors d’une victoire à la Pyrrhus (=trop chèrement obtenue selon le Petit Robert), de la plus dangereuse défaite que nous ayons jamais connue, au cours de notre hominisation.

-p. 151 : La Fontaine progresse avec finesse dans la pensée du contrat passé avec l’environnement (…) : un pâtre, seul, négocie avec le roi Lion pour protéger sa propre vie et les bêtes de son troupeau ; ensuite un voyageur, encore seul, lutte contre le Vent et s’adapte à la chaleur : le cadre des deux récits passe du métier aux conditions climatiques, temporaires et locales.

-p. 153 : Je soupçonne Ésope, La Fontaine, Pilpay et les fabulistes de toute farine, anciens et modernes, je soupçonne leurs lecteurs et leurs commentateurs, critiques de toute farine…de ne pas voir, de ne pas observer, de ne pas aimer les animaux, ni les plantes ni les paysages.

-p. 155 : Devant un jury improvisé par le Serpent, témoignent à charge la Vache, le Bœuf et l’Arbre (…). L’Homme est un loup pour les loups.

-p. 160 : Une hamadryade (=nymphe habitant dans un arbre) ne montre-t-elle pas quelque efficace défense au moment où quelque barbare abat la hache sur son arbre ?

-p. 162 : La pollution, l’effet de serre, le changement climatique…nous les subissons (…) mais nous les avons, aussi bien provoqués.
-p. 166-167 : Nous mettons notre planète en risque, en changeant ses données, son évolution, son climat, ses réserves, la diversité de ses espèces (…). Que voulons-nous faire du Monde ? Quel monde projeter ? Quel monde recréer ? Quel homme former pour ce monde ? Atteinte dans les conditions et l’action, la globalité cherche sa fin. Et la trouve dans le Monde. 
-p. 167-168 : Nous travaillions. Mineurs, bûcherons, défricheurs, foreurs de puits de pétrole, fondeurs, maçons…travaillaient (…). Donner à cette activité humaine la dimension d’une piraterie, nous n’y avions pas songé (…). Passé Hiroshima, j’ai dû penser que la science n’était pas, comme je l’avais appris à l’école, toute bonne et seule bonne ; qu’elle devait se doubler d’une déontologie, d’une réflexion éthique, que nous ne devions pas entreprendre n’importe quoi. (…). J’ai même rédigé un serment du scientifique, à l’imitation de celui que, sur le modèle d’Hippocrate, prêtent les médecins. Nous voici devant la même échéance devant le travail. Une grande partie de cette activité doit cesser, sauf graves préjudices à l’environnement. Je propose même, en inversant plaisamment le mot lui-même, d’inventer un vatrail dont les transformations qu’il opérerait répareraient les dévastations commises lors des travaux présents et passés. Que se lèvent au plus vite des entreprises de vatraux publics !
-p. 171 : J’aimerais aussi que nous écrivions aujourd’hui dans le droit la notion de crime contre le Monde (…). J’aimerais aussi que l’on inventât des tribunaux pouvant connaître les crimes contre le Monde (…). Nous risquons aujourd’hui de vivre la mort du Monde. Ce risque majeur de la mort du Monde nous délivrera, je crois, de la mort que les hommes se donnent entre eux.

-p. 173 : Terriens de tous les pays, unissez-vous pour sauvegarder le Monde.
-p. 177 : La mer se meurt, l’eau potable et les sources d’énergie se raréfient, l’air devient irrespirable, les espèces disparaissent.
-p. 178 : À la veille d’une victoire à la Pyrrhus, nous faisons alors du Monde, vainqueur-victime transhistorique, une divinité faible, innocente, redoutable aussi : le dieu de nos écologismes, celui que j’appelle ici le Grand Fétiche.
-p. 182-183 : Combien de terres cultivables, ce jour ; combien d’espèces ont disparu aux 5 grandes éradications du passé géophysique et combien disparaissent quotidiennement ; combien restera-t-il de poissons dans les océans ; combien de m3 d’eau disponibles ça et là (.. .) ; combien de km2 de banquise fondus (…) ; depuis combien de millénaires le climat change-t-il et comment (…) ? Des banques denses de données globales se trouvent désormais en place, munies, d’autre part, d’une puissance de calcul telle que nous pouvons, à loisir, traiter ces signes, nombres ou codes, les recevoir, émettre, manipuler, représenter, créer à partir d’eux des scénarios plus ou moins probables…Lecteur, tu disposes (…) de ces données, comme moi et 1000 autres. Bien nommé, l’ordinateur (…) nous permet d’accéder à ce que je vais appeler des universels concrets. Le réel se trouve à l’horizon de ces globalités.

-p. 189-190 : Partiel et dérisoire, le court terme nous expose au danger majeur de ne pas voir le tout. Inversement, nous aurons bientôt à nous organiser autour de ce calcul intégral qu’opèrent, ici et là, les sciences physiques et humaines et qu’appréhende l’intuition de tous. Or, ongles et bec, nos traditions s’opposent à ce recensement ; nous pensons et agissons encore selon les divisions héritées de l’hominisation et creusées par l’Histoire : barrières diverses des tribus, des langues, religions, nations et cultures (…). Nous ne subissons de mondialisation que dans les archaïsmes de la concurrence, de la puissance et de l’écrasement (…). Qui va gagner ? Réponse : nul  d’entre nous, mais le Monde.

-p. 191 : L’ère de la mondialisation sonne en même temps que celle de l’individuation. Je me connecte, donc je deviens universel. Donc paisible.
-p. 192 : À l’image de mon monde, je me vêts d’un habit d’Arlequin à 1000 couleurs, mêlé, tigré, chiné, nué, haillonné, ensemencé de pièces et semé de déchirures. Cousu, connecté.

-p. 193-194 : Ils virent, par l’aurore encore grise dont le feu se propageait à l’horizon, se profiler devant eux (…) un étrange bâtiment à si haute tonture qu’elle recouvrait presque leur ciel, et où, par 10 passerelles larges, s’engouffraient des foules inattendues : cigales et fourmis, corbeaux et renards, suivis et précédés de savetiers, de financiers, de lions et de moucherons, ânes et chiens, chênes et roseaux, montagnes et souris (…) ; un juge arbitre, une infirmière d’hôpital et un moine  solitaire (…) ; Ève (…) racontait l’explosion du Cambien à Lucy qui lui racontait le big-bang, pendant que Gilgamesh (…) discutait écologie avec le commandant Cousteau. Alors, dans l’Arche, poche du Monde, pénétra le Monde. Ses populations et son évolution (…). L’Univers s’involuait sur Soi. Ensemble, ils réembarquèrent sur le même bord. 
